

[image: couverture]



Bernard Massarini

HOMOSEXUELS
ET TRANSGENRES
EN ÉGLISE

Une éthique repensée

Vie des hommes

nouvelle cité




À Jean-Marc, proche ami de collège
qui s’est suicidé parce qu’homosexuel.

À Sarah-Rose, l’ami enfin devenue ce qu’elle était.





Tu aimes en effet tout ce qui existe,

Tu n’as de répulsion envers aucune de tes œuvres ;

Si tu avais haï quoi que ce soit,

Tu ne l’aurais pas créé.

Sg 11, 24




Or tout ce que Dieu a créé est bon,

Et rien n’est à rejeter si on le prend dans l’action de grâce,

Car alors, cela est sanctifié par la parole de Dieu et la prière.

1 Tim 4, 4-5






Préface


Le père Bernard Massarini nous entraîne pour une aventure qui me fait penser aux sentiers dans les Andes que l’auteur a connus durant son ministère en Bolivie. L’auteur conjugue à la fois son écoute des personnes LGBT, l’expérience des associations, les initiatives dans les diocèses, la parole de Dieu, l’enseignement de l’Église, la réflexion anthropologique.

Sur ce sentier de crête, Bernard Massarini se garde de tomber dans certaines erreurs et propose quelques attitudes possibles, telles que les exposait le père Xavier Thévenot dans son ouvrage Repères éthiques pour un monde nouveau (Ed. Salvator, 1983) :

Les erreurs :


	se laisser fasciner par le problème posé ;


	simplifier le réel ;


	avoir peur de se référer à des normes objectives ;


	déformer la parole de Dieu.




Les attitudes possibles :


	inviter seulement à ce qui apparaît effectivement possible ;


	démasquer les fausses culpabilités ;


	aider à éviter les réactions de ghetto.




Cet ouvrage pourra permettre aux personnes ainsi qu’aux communautés chrétiennes de penser et d’agir pour approfondir leur compréhension des personnes et de leurs situations, pour faciliter l’accueil, l’écoute, le discernement.

Ce travail de réflexion et d’action est une invitation que les participants aux synodes romains de 2014 et 2015 sur la famille, puis à celui de 2018 sur les jeunes, encouragent :

Les personnes homosexuelles ont des dons et des qualités à offrir à la communauté chrétienne : sommes-nous en mesure de recevoir ces personnes, leur garantissant un espace de fraternité dans nos communautés ? Souvent, elles désirent rencontrer une Église qui soit une maison accueillante pour elles. Nos communautés sont-elles aptes à l’être, acceptant et évaluant leur orientation sexuelle sans compromettre la doctrine catholique sur la famille et le mariage[1] ?


Il existe des questions relatives au corps, à l’affectivité et à la sexualité qui ont besoin d’une élaboration anthropologique plus approfondie au plan théologique et pastoral, selon des modalités et aux niveaux appropriés, que ce soit au niveau local ou au niveau universel. Parmi celles-ci émergent notamment celles relatives à la différence et à l’harmonie entre l’identité masculine et féminine et aux orientations sexuelles[2].


Cet ouvrage est une contribution à cette approche anthropologique, théologique et pastorale. L’auteur nous invite à la réflexion, à l’action, même si certains propos ou certaines approches pourront surprendre, déranger certains lecteurs.

Je connais Bernard Massarini depuis une trentaine d’années, nous nous sommes rencontrés à la maison mère de la Congrégation de la Mission à Paris, lui était séminariste et moi, prêtre-étudiant hébergé en ce lieu.

Je peux témoigner qu’à travers les diverses missions que le père Massarini a reçues, il essaye de suivre le dynamisme impulsé par le fondateur de sa congrégation, saint Vincent de Paul : prendre soin de toute personne et en elle y reconnaître Jésus Christ.

Puisse cet ouvrage nous permettre « un discernement pastoral empreint d’amour miséricordieux, qui tend toujours à comprendre, à pardonner, à accompagner, à attendre, et surtout à intégrer[3] ».



 Jean-Christophe Lagleize,
évêque de Metz.





1. Relatio post-disceptionem, synode des familles, no 50.


2. Instrumentum Laboris, synode des jeunes, no 150.


3. Pape François, exhortation Amoris laetitia, no 296.








Introduction


Je suis prêtre, devenu membre de la Congrégation de la Mission, fondée par saint Vincent de Paul, pour faire mission auprès des plus pauvres et abandonnés de son temps. Saint Vincent, dans ses premières années de sacerdoce, alors qu’il cherchait à se faire une situation honorable, a été touché, durant un séjour à Rome, par les frères camilliens qui lui ont fait découvrir que ceux que la société met aux périphéries doivent devenir nos seigneurs et maîtres et qu’ils seront ainsi à nouveau image de Dieu. C’est dans cet espace que j’inscris ma recherche. Il ne s’agit pas de bouleverser l’approche de la sexualité qu’a la religion catholique, mais de chercher une voie pour que tous les baptisés, y compris ceux touchés par l’homosexualité ou la transexualité, trouvent leur place dans l’Église, dont ils sont membres par le baptême.

Dans les années 1980, j’étais à l’université pour une formation d’éducateur lorsque, rentrant dans mon village, j’apprends la mort de mon ami de lycée : Jean-Marc, qui était entré à l’armée depuis deux ans. Cet ami proche et discret était d’une générosité bouleversante. Le curé de la paroisse a entendu dire que ce n’était certainement pas un accident de service alors qu’il réparait des paraboles satellitaires. Ses funérailles ont eu lieu sur sa base militaire en Charente et je n’ai pu y être. Je suis allé me recueillir sur sa tombe quelques semaines après. Rentrant de cet hommage, mon visage trahissait ma peine et je rencontre un jeune du village que je ne connaissais que de vue. Il avait l’habitude de me voir d’humeur heureuse et me demande ce qui m’arrive. Je lui partage que je viens de visiter la tombe d’un ami mort il y avait peu. Lorsque je lui dis son nom, il fond à son tour en larmes. C’était son ami, avec qui il allait s’installer. Mais Jean-Marc, comprenant que son père aurait mal vécu son homosexualité, s’était jeté sur les piques des paraboles des radars de contrôle anti-aérien, devenant un Sébastien contemporain. Il est mort perforé de ne pouvoir être reconnu comme aimant un homme. Je lui dédicace ce travail, souhaitant que jamais plus cela ne se produise.

C’est ensuite le ministère qui m’a invité à faire chemin avec des frères et sœurs d’horizons divers. J’ai rencontré des personnes homosexuelles, lesbiennes et transgenres qui cheminaient avec l’association Devenir un en Christ, association fondée il y a une trentaine d’années par un couple du Renouveau charismatique pour accompagner des chrétiens faisant face, ou personnellement ou par des membres de leurs familles, aux questions de l’homosexualité, du lesbianisme ou de la transexualité. Ce sont plus de dix ans de ce beau ministère qui m’ont conduit à écrire cette contribution. Je souhaite ainsi participer à la réflexion de notre Église qui, durant le synode des jeunes d’octobre 2018, reconnaissait devoir se pencher sur les questions de la sexualité pour offrir une voie nouvelle aux jeunes qui se présentent. L’association quant à elle propose des week-ends de partage, des temps de récollection, temps forts spirituels et conférences qui m’ont permis de connaître de multiples croyants touchés par cette différence, certains blessés par le rejet ou les moqueries de la part de leurs proches.

Je ne cesserai de remercier les personnes de l’association Devenir un en Christ qui, au cours de mon ministère, m’ont sollicité pour que je les accompagne sur leur chemin d’acceptation d’elles-mêmes et que j’invente, avec elles, un chemin d’accueil en Église.

Je pense enfin et tout spécialement à Sarah-Rose, l’amie qui, entouré des siens, a dû parvenir à se poser sur la rive de l’existence qui lui correspondait, différente de celle ou l’avait déposée sa naissance.

Je souhaite que :


	plus jamais des jeunes ne puissent penser qu’ils n’ont pas droit à la tendresse parce qu’ils sont homosexuels ;


	plus jamais des personnes transgenres ne soient refusées d’une communauté chrétienne ;


	plus jamais des prêtres ne doivent intégrer un club de randonneurs gays pour avoir un espace où confier cette part d’eux-mêmes, craintifs à l’idée de la révéler à leurs confrères.




À celles et ceux qui seront surpris de l’usage du terme « sexualités », je me permets de faire remarquer qu’il n’est pas au singulier – « sexualité », ce qui conduirait à évoquer la rencontre des corps –, mais au pluriel. Cela nous a semblé le terme plus adapté. Sexualités, au pluriel, évoque avec plus de respect les sœurs et frères homosexuels, lesbiennes et transexuels dont nous allons nous faire proches, car il désigne ainsi leur spécificité, leur structuration psychoaffective.

Mais j’entends déjà les objections de membres de la communauté chrétienne : « Mon père, c’est contre nature », « Vous libéralisez le vice » ou « La Bible pourtant condamne l’homosexualité ». Nous allons prendre le temps de poser toutes ces questions pour aider ces personnes à faire face à leurs défis, et aider leurs proches à comprendre comment s’est construite la parole d’Église dont nous sommes héritiers. Nous regarderons en détail la parole de l’Église, puis nous nous arrêterons pour observer tous les services pastoraux qu’elle a inventés pour accompagner ces croyants.

Depuis ses commencements, l’Église, dans sa proclamation de la foi, s’est intéressée à l’homme en délivrant une parole sur la sexualité. C’est dans les philosophies qui l’environnaient qu’elle a cherché la parole pour traduire sa foi. À l’aube du XXe siècle, elle parlait encore de la sexualité comme de l’acte de préservation de l’espèce. Écoutons le pape Pie XII en 1956, durant un congrès de médecins sur la fertilité, qui déclare :

l’Église a écarté aussi l’attitude opposée qui prétendrait séparer, dans la génération, l’activité biologique de la relation personnelle des conjoints. L’enfant est le fruit de l’union conjugale, lorsqu’elle s’exprime en plénitude, par la mise en œuvre des fonctions organiques, des émotions sensibles qui y sont liées, de l’amour spirituel et désintéressé qui l’anime ; c’est dans l’unité de cet acte humain que doivent être posées les conditions biologiques de la génération. Jamais il n’est permis de séparer ces divers aspects au point d’exclure positivement soit l’intention procréatrice, soit le rapport conjugal[1].


Nous constatons qu’il y a soixante-cinq ans, elle affirmait que la sexualité n’était moralement recevable que lorsqu’elle servait à la reproduction de l’espèce. Confrontée aux questionnements contemporains, avec le concile Vatican II, elle a choisi de parler de cette réalité dans le cadre des philosophies personnalistes. Les papes ont ensuite développé cette parole en en parlant non plus comme d’un acte visant à la seule reproduction de l’espèce, mais comme l’expression d’une des dimensions de la relation du vivant avec son vis-à-vis. L’avènement des sciences humaines a continué en attirant l’attention sur les différentes structures identifiables de l’être humain. C’est ce qui va conduire l’Église à réfléchir avec ces nouveaux discours, découvrant que tout en conservant une parole sur la sexualité, l’approche va devoir être modulée, intégrant la reconnaissance progressive de la société du fait qu’il n’y a pas une sexualité mais des sexualités.

L’Église maîtresse et mère a développé un message d’espérance au sujet de la sexualité par l’élaboration d’une théologie du corps. Elle l’inscrit dans la dynamique de l’encyclique Humanae Vitae, un texte paru en 1968 qui lie sexualité et procréation. C’est certainement le fait de tenir liées sexualité et procréation qui l’a empêchée de développer une approche des nouvelles sexualités. Ces sexualités sont vues comme déviantes, car non conforme à l’ordre des choses et ne permettant pas la reproduction, ce qui remet en cause l’œuvre même de Dieu. Or les personnes concernées par ces réalités, qu’elles soient lesbiennes, homosexuelles ou transgenres, baptisées de surcroît, pour celles avec qui j’ai cheminé, n’ont jamais eu comme objectif de remettre en cause l’ordre naturel.

Nous allons parcourir le contenu de l’enseignement pour lequel l’Église n’offre pas encore une approche réconciliée, tentant de le rendre plus proche des croyants concernés. Si la théologie s’est fondée sur l’exégèse pour construire la parole sur la sexualité pour la communauté croyante, n’oublions pas que l’expérience est aussi un lieu théologique. L’Église semble faire des personnes homosexuelles et transgenres des individus exerçant leur libre arbitre pour vivre une sexualité licencieuse qui ne respecte plus le donné de la nature. Et elle pense que les transgenres, en changeant leur morphologie, dévalorisent leur corps, méprisant ainsi Dieu. Elle explique que ceux et celles qui partageant la vie avec des personnes de même sexe contredisent ce qu’elle enseigne au sujet de la loi naturelle. Si la théologie et l’exégèse sont deux sources qui servent à élaborer la parole sur la sexualité pour la communauté croyante, n’oublions pas que l’expérience est aussi un lieu théologique.

À la suite de Jésus, convaincu que le scribe, celui qui déchiffre l’Écriture, s’il est bien à sa tâche, sait tirer du neuf et de l’ancien (Mt 12, 52), nous éviterons de mettre le vin nouveau dans les vieilles outres (Mc 2, 22), ce qui risquerait de faire perdre le précieux breuvage donné par les anciens. Nous saurons tirer profit de ce qui nous a été légué, en essayant de comprendre ce que nous dit la Parole sur ces réalités.

Au cours des siècles, l’Église a patiemment écouté et recueilli des discours philosophiques pour construire le sien. Tant pour l’élaboration de la conception de la loi naturelle que dans sa lecture des textes révélés, elle a ouvert des voies et en a fermé d’autres. Cependant, sa passion de l’humain lui a donné de savoir inventer des structures (espaces d’accueil, associations) pour accompagner ces réalités.

Nous nous pencherons ensuite sur le dossier de la loi naturelle, pour comprendre ce que l’Église tente de dire et comment nous pouvons aujourd’hui accueillir ces frères et sœurs avec une parole respectueuse de leur réalité.

Nous terminerons en tentant d’ouvrir des voies nouvelles. Une lecture nouvelle des textes bibliques nous mettra en marche vers un accueil nouveau de ces sœurs et frères. Nous appuyant sur des théologiens, nous ébaucherons une vision renouvelée de l’homme dans sa relation avec le créateur afin qu’il parvienne à la ressemblance de Dieu. Nous proposerons enfin le chemin des chrétiens épiscopaliens qui invitent ces croyants à célébrer leurs amours comme « maisonnées d’alliance ».

J’espère que ce voyage permettra de faire entendre la voix des frères et sœurs homosexuels, lesbiennes, bisexuels et transgenres et que les croyants sauront se faire des missionnaires inventifs pour, comme l’ont fait les premiers croyants, invitant des adeptes de Jésus non circoncis à joindre l’assemblée croyante, intégrer leurs spécificités dans la louange du peuple nouveau fondé par Jésus.

Entreprenons la traversée, pour retrouver la joie d’être créatures entre les mains du Père. Créatures appelées à manifester son amour. Créatures qui, par leur inventivité, honoreront leur vocation, en devenant actrices de la manifestation de la gloire de Dieu.







1. Pie II, Discours du pape au IIe Congrès mondial de la fertilité et de la stérilité, Naples, 19 mai 1956.










Pèlerin à l’écoute des diverses sexualités


Prêtre de la Mission, rentrant d’un temps de mission auprès de communautés catholiques indiennes dans l’Altiplano bolivien, je me suis retrouvé au service de paroisses de quartiers populaires d’une grande ville française. Afin de dynamiser le secteur, j’ai choisi de solenniser les célébrations en invitant des chorales. Ce sont deux choristes hommes, faisant vie commune, qui, touchés, par la beauté de la célébration, m’ont sollicité pour accompagner une association qu’ils venaient d’ouvrir sur la ville : Devenir un en Christ.

À l’issue d’une retraite qu’ils organisaient dans un centre spirituel ignatien, j’ai commencé à les rencontrer. Ils étaient une vingtaine à se retrouver une fois par mois, avec un thème fourni par l’association Devenir un en Christ pour approfondir leur foi. Dans l’association, le prêtre n’est pas responsable mais accompagnateur. Rapidement il me sera demandé d’être écoutant sur leur site internet, répondant par courriel ou par téléphone. Je m’ouvris de ce service à l’évêque, car cela devenait un ministère public. Chaque année, je lui adressais un compte rendu des activités conduites dans le diocèse : rencontres mensuelles, récollections, lectures et questions pastorales nées de l’accompagnement.

L’association, appréciant la façon dont nous vivions l’accueil des situations – jeunes personnes concernées ou parents en souffrance –, me demanda d’animer une récollection d’été avec une vingtaine de membres, puis deux autres destinées aux jeunes désirant commencer un chemin avec l’association qui compte quelque vingt délégations en France et deux en pays francophones (Belgique et Canada). Durant mon parcours avec eux, il me sera aussi demandé de devenir écoutant des prêtres qui la contactaient. Cela aboutira à la création d’un groupe de partage qui leur est destiné : « Tendre vers l’unification ».

Je choisis de me mettre à l’écoute des personnes LGBT+ et de leurs familles qu’il m’a été donné d’accompagner. Ce terme me semble permettre de désigner les diverses personnes rencontrées sans devoir emprunter de multiples paroles qui risqueraient d’allonger la présentation. Vous le noterez, je ne dis pas « les LGBT+ » mais « les personnes LGBT+ », exprimant simplement que l’identité de ces personnes ne se limite pas à leur sexualité. Nombre de celles et de ceux que j’ai accompagnés souffrent du discours que l’Église porte sur leur orientation sexuelle. De nombreux parents qui ont frappé à la porte de l’association, héritiers d’une société judéo-chrétienne longuement travaillée par les philosophies grecques, sont blessés d’avoir des enfants qui ne leur donneraient pas de descendance et qui présentent une sexualité « contre nature ». Ils se trouvent aussi souvent en tension avec leurs paroisses qui ont du mal ou refusent de les intégrer dans leurs rangs, certains prêtres déclinant même l’accès aux sacrements à leurs enfants LGBT+.

Lorsque dorénavant nous parlerons d’homosexualité dans ce texte, nous nous souviendrons que nous évoquons par là toutes les personnes ayant des attraits sexuels envers les personnes de leur propre sexe, c’est-à-dire des homosexuels et des lesbiennes.

Tous les témoignages présentés ont été recueillis entre 2002 et 2019.


Quand la parole éducative blesse

C’est par la parole d’un prêtre incapable de s’accepter dans sa personnalité psychoaffective en raison du discours de l’Église que j’ouvre notre voyage. Pour la clôture d’une semaine de prière mariale en 2002, j’ai été invité par le curé à un repas de prêtres et de consacrés. S’y trouvent une trentaine de prêtres diocésains et religieux (prêtres et frères) en ministère dans le diocèse. Je suis assis à côté d’un prêtre, la quarantaine, clergyman noir, bien mis. S’ouvre le repas et il questionne le jeune en face de lui : « Es-tu prêtre ? Frère ? » Le jeune lui dit qu’il est séminariste et le prêtre lui répond : « Tu sais ici, il y a des religieux qui font des vœux et ne les vivent pas et des diocésains qui n’en font pas et s’évertuent à essayer de les vivre. » Sa réponse éveille mon attention. Vient le moment où il me demande qui je suis, je lui réponds que je suis lazariste et, bien que n’étant pas religieux, l’interroge pour savoir s’il pense que « je m’évertue à essayer de vivre les vœux ». Il est surpris : pourquoi cette question ? Je lui répète ce qu’il avait dit au séminariste, le faisant rougir. À la fin du repas il me demande mon numéro de téléphone. Va débuter un lien fraternel sur quelques années. Lorsque je le retrouve, il me raconte son parcours et son attachement à la tradition. Son lieu de ressourcement est un monastère traditionnel, mais il ne se sent pas de leur parler de cette part de lui-même qu’est l’homosexualité. Ne parvenant pas à la gérer, il ne respecte plus le célibat, se mettant perpétuellement en difficulté. Je suis surpris qu’il termine tous ses entretiens en me disant que son seul amour, c’est le Christ. Selon ses dires, le Christ n’a plus ni son corps, ni son intelligence, peut-être a-t-il une partie de son cœur ? Il m’est difficile de l’identifier. Il lui faudra quelques années pour retrouver confiance en lui et se stabiliser. Lui offrant l’espace de reconnaissance de sa fragilité, l’invitant à rencontrer une psychologue, il parviendra à s’accepter comme prêtre homosexuel sans avoir honte de lui, et sans être obligé d’entrer dans un cycle infernal de consommation de corps, tentant de se prouver que sa singularité était normalité.

 

L’enseignement de l’Église sur l’homosexualité, au lieu d’éclairer les personnes concernées, les place dans de douloureuses situations. Lors de la soirée réconciliation d’une retraite pour chrétiens homosexuels vécue au Châtelard, un jeune vient s’agenouiller. Entrant dans une crise de larmes, il me confesse qu’il a construit un mur et qu’il est enfermé dans ce refuge, faisant des choses condamnables. Constatant ses larmes, je perçois en lui une grande souffrance. Quand je lui demande s’il fréquente les lieux de rencontre glauques, il s’effondre. Je lui exprime qu’à le voir, je pense qu’il mérite mieux que du corps à corps sans aucune humanité en de tels lieux. Je lui dis qu’il a droit à la tendresse. Avec assurance il me répond : « La tendresse, je n’y ai pas droit. L’Église le dit, cette tendresse me conduira en enfer. » Le catéchisme a installé en lui l’idée que la tendresse entre personnes de même sexe est voie de damnation. Il est vrai qu’il décrit l’orientation homosexuelle comme une dépravation grave et les actes, comme intrinsèquement désordonnés. Jeune chrétien sensible, ce garçon écoute la parole de son Église et se perçoit comme un déséquilibré, une personne désordonnée. Pour cela il préfère vivre des actes homosexuels dans des lieux inappropriés. Catholique, il ne s’autorise pas à vivre une relation saine avec une personne envers laquelle il ressent de l’attraction. Sa pratique est réellement désordonnée, il lui reste le sacrement pour se repentir. Déjà je me pose cette question : que disons-nous lorsque nous parlons de « dépravation grave », de « relation intrinsèquement désordonnée » ? Ne faisons-nous que rappeler ce que nous estimons être normalité, ou sommes-nous en train de discréditer les personnes aux structures différentes ?

 

Certains de nos frères prêtres aînés eux aussi souffrent d’avoir dû traverser leur existence en se cachant de leurs proches. Cette même année, lors d’un repas d’une rencontre du clergé, un prêtre aîné, déjà à la retraite, demande à me rencontrer. Il me dit qu’en raison de mon ministère avec les personnes homosexuelles que je développe dans le diocèse, il aimerait parler avec moi. J’irai lui rendre visite chez lui, dans le charmant village du voisinage de la grande ville où je vis. Nous prenons place au salon et il va chercher quelques photos. Il m’exprime sa joie que je sois venu, lui permettant de parler de quelque chose qui lui tient à cœur mais qu’il n’est jamais parvenu à confier, pas même à son accompagnateur. Il me remercie de m’être mis au service des personnes homosexuelles et me demande ce qui m’y a conduit. Puis, tout de go, me dit qu’il est aussi homosexuel et me demande ce que cela me fait qu’il me le dise. Je le remercie de sa confiance et lui demande si cela n’a pas été trop lourd à porter, espérant qu’il a pu trouver des personnes de confiance à qui le confier. Ce prêtre est un modèle de bonté dans le diocèse, il est très aimé. Il me dit qu’il n’a jamais osé en parler à aucun de ses frères prêtres et qu’il était, il y a longtemps, tombé amoureux d’un homme, qu’il a aimé quelques années. Les photos rappellent ce temps d’amitié-amour. Se rendant compte que cette double vie n’était pas une bonne voie, il a préféré arrêter de vivre ainsi, causant douleur chez son ami. Et il a cherché comment ne pas rester seul avec son secret. Il a, par chance, trouvé une association de randonneurs homosexuels et s’offrait ainsi, une fois par mois, la joie d’être en relation avec des personnes avec qui il partageait joie, fraternité et la possibilité d’être enfin lui-même.

Quelle ne sera pas sa joie lorsque, pour célébrer son jubilé de soixante ans de sacerdoce, alors qu’il a invité les membres de l’association, ils vont lui proposer de préparer la fête ainsi que la messe ! Craintif, il accepte, plusieurs étant eux-mêmes fidèles de leurs paroisses et savant organiser une célébration. Quel bonheur à la vue de personnes de la paroisse où il était coopérateur leur confier leur surprise et leur joie devant la belle fête de son jubilé ! Les paroissiens lui ont partagé leur étonnement qu’il connaisse des personnes homosexuelles capables d’organiser une si belle fête… Beau cadeau pour ce frère prêtre, qui a pu alors être en pleine lumière, bien qu’à demi-mot, chose qu’il n’avait malheureusement pas pu faire avant et qui aurait cependant aidé les croyants de son entourage à entendre autrement la réalité de l’homosexualité.

 

Douloureuse Église qui laisse croire que la structure psychoaffective d’une personne, si elle est homosexuelle, est intrinsèquement désordonnée… Je suis participant à une session « Clown et spiritualité ». Une quarantaine de personnes de tous horizons professionnels venaient découvrir la vocation de clown en lien avec la foi. La session s’organisait entre lecture et partage de textes bibliques le matin et travail de la technique du clown l’après-midi. Le stage se terminait par la réalisation d’un soliloque et d’un duo. J’y étais présent comme l’accompagnateur spirituel avec charge de choisir les textes qui allaient être lus et échangés ensemble et de proposer ceux que joueraient les duos. Christine[1] et Françoise vont nous jouer la création du monde en version humoristique.

Nos deux clowns s’en donnent à cœur joie pour nous faire naître à la vie, nous les spectateurs. Dans ce qu’elles produisent, je suis bouleversé : Christine est Dieu, Françoise son ange. Durant la phase ascendante de la création, elles entament un duo, une danse d’attraction, leurs deux corps entrent en fusion, puis craintifs se séparent, chacun finissant seul dans son propre univers, une fois terminée la tâche de création. Elles ont terminé, enfermées dans leurs solitudes incommunicables.

En fin de journée je reparlerai avec Christine pour lui dire l’émotion que j’ai vécue devant leur duo et la lecture que j’en ai faite : un amour du même, exprimé dans la production des vies que l’on ne parvient pas à transformer en se repliant sur sa solitude, figé, comme mort. Des larmes perlent à ses yeux et elle me demande pourquoi je lui dis cela. Je lui explique que je travaille avec une association qui s’occupe d’accompagner des personnes homosexuelles et que son jeu m’avait fait penser à cela. Elle me dit qu’elle ne se sent pas le courage de parler mais essaiera en fin de la session.

Elle le fera deux jours plus tard et m’exprimera sa gratitude d’avoir reconnu cela dans son jeu. Elle continuera, me disant que, catholique, elle ne peut céder à ce penchant qui est destructeur et éloigne de Dieu. Je l’inviterai à la confiance en elle-même et nous échangerons nos contacts. Je prolongerai l’échange plusieurs années, avant qu’elle ne fasse le pas et parvienne à mettre en route un groupe de femmes dans l’association. Une fois de plus, la parole énoncée sur l’homosexualité freine la croissance spirituelle. Ceci peut-il être un chemin d’évangélisation juste pour le croyant ? Ne faudrait-il pas chercher des mots ajustés à ces personnes pour leur offrir de déployer leur vocation ?

 

Dans un monde où l’on tient à se camper dans des schémas, y compris en matière sexuelle, en tant que pasteurs, il nous faut aider les jeunes à ne pas s’égarer dans leur chemin de croissance psychoaffective. Durant la période de carême, je me présente pour une célébration pénitentielle dans une collège-lycée catholique. Sachant que les jeunes profitent d’un temps libéré des études pour interrompre leur cycle normal de cours ou pour confier leur vie à un adulte extérieur perçu comme personne de confiance, j’ai toujours la coutume de demander au jeune s’il est baptisé et s’il prie avant d’entreprendre le chemin sacramentel.

Se présente cette année-là une très belle jeune fille de 13-14 ans. Elle est baptisée et prie chaque jour matin et soir. Elle me dit vouloir se confesser car « elle l’aime », mais n’ose pas le lui dire car elle « redoute qu’elle refuse ». Je suis surpris et lui demande si elle me parle de sa mère avec qui elle aurait une relation difficile. Elle me répond :

— Non, Père, j’aurais dû vous le dire je suis lesbienne et j’aime une copine.

Surpris par son aplomb, je lui réponds :

— Mademoiselle, vous me dites être lesbienne et cela me surprend car vous avez 13 ou 14 ans. Dire que vous êtes lesbienne, c’est comme me dire que vous êtes docteur. Or pour être docteur, il vous resterait douze ans à attendre, aussi vous me diriez : « Je souhaite devenir docteur. » Donc vous aimez une fille, mais ne dites pas que vous êtes lesbienne, vous le direz plus tard.

Sa réponse jaillit :

— Vous êtes moderne, Père, merci, vous ne croyez pas comme la sœur qui dit que c’est un péché.

— La sœur ne vous a pas dit qu’être lesbienne est un péché, mais elle a dû vous dire que selon la Bible, l’homme et la femme sont faits l’un pour l’autre et que ne pas s’inscrire dans cette direction, c’est ne pas être dans le plan de Dieu : donc en attitude de péché. Le péché, c’est refuser d’être dans le plan de Dieu.

Elle trouve ce que je dis intéressant et accepte de lire deux livres que je vais lui faire suivre par la sœur. Un livre qui tente de parler d’amour chrétien et de psychologie et un autre, adressé aux jeunes, Ton corps fait pour un même corps[2] ?

Elle m’écrira quelque temps après ses réflexions : qu’elle n’a pas aimé le livre qui tentait de faire le lien entre foi et psychologie et par contre fort apprécié celui qui réaffirmait l’hétérosexualité, sans jamais adhérer aux idées. Elle l’a trouvé intéressant, car il lui a permis de comprendre plusieurs de ses questions…. Je suis ressorti heureux de cet échange car si nous sommes attentifs, nous savons présenter des outils pertinents. Aidons les jeunes à clarifier leurs émotions. À ne pas confondre leurs émois affectifs et leur sexualité accomplie. Nous pourrons leur éviter de s’engager sur des voies qui ne sont pas les leurs, tout en respectant leurs questionnements.

 

Nos frères prêtres restent parfois sur le seuil des douleurs de leurs fidèles. Alors que je termine une retraite pour jeunes chrétiens homosexuels sur le thème « Choisis d’être heureux », un jeune homme s’approche pour me confier la douleur ressentie après s’être ouvert de cette part de lui-même à son curé qu’il avait en haute estime. Ayant de l’appréhension à le lui dire, il va choisir de l’aborder lors d’un pèlerinage paroissial à Lourdes. C’est avant une célébration qu’il lui confie, gêné, qu’il fréquente des sites pornographiques depuis plusieurs années. Le prêtre reste atone, le jeune prolonge, lui disant :

— Père, ce sont des sites masculins.

Il s’effondre en larmes. Le prêtre le saisit par les mains pour lui signifier sa proximité et l’interroge :

— Et m’ayant dit ceci, comment comptes-tu faire pour ne pas rester dans ce climat ?

Le jeune, peu confiant, lui répond :

— Chercher un ami.

Le prêtre est formel :

— Tous les amours masculins sont inféconds et conduisent en enfer.

Ceci va l’entraîner plusieurs semaines dans une phase dépressive, jusqu’à des pulsions suicidaires. Je ne jugerai pas ce frère prêtre, mais j’exprime ma peine de voir cet homme de Dieu recevoir une confidence dans les larmes, confidence accueillie sans une once de psychologie de sa part pour aider son prochain traversant une telle crise. La parole morale du catéchisme, que ce frère prêtre a intégrée, n’a pas été décantée, discernée pour aider le frère sur son chemin.




Des personnes et des communautés interpellées

Dans les années 2000, curé dans les quartiers populaires d’une grande ville du sud-est de la France, je célèbre le mariage d’Arnaud et Anne. La célébration touche la famille. La mère d’Arnaud étant comme moi passionnée de théâtre, il se trouve qu’elle réalise des programmes radiophoniques. Naît entre nous une amitié qui sera l’occasion, lors de mes passages parisiens, de partager avec elle des spectacles. Elle décide avec son mari d’organiser, pour tous ses enfants, leurs conjoints et petits-enfants, une croisière sur le Nil pour leur anniversaire de mariage. Occasion de vivre pendant une semaine avec toute une famille à la découverte des pharaons d’Égypte. Un des petits-fils, Étienne, est remarqué durant le séjour pour son sens de la communication et sa beauté qui le rend ami de tous les croisiéristes. Il faut dire qu’il a un charme tout particulier : une étrange part de féminité dont on ne peut déterminer la nature.

Lors d’une de nos rencontres, mon amie, critique de théâtre, sachant que je travaille avec des chrétiens homosexuels, me partage sa préoccupation. Sa fille lui a dit que son petit-fils Étienne lui avait demandé de rencontrer un psychologue, alors qu’il a à peine 14 ans. Elle est préoccupée car elle aimerait qu’il ne souffre pas d’une sexualité qu’elle pense être homosexuelle. Comme elle est proche, je l’invite à être accueillante et, s’il lui en parle, à lui partager ses craintes et son désir qu’il soit heureux.

Quelques années plus tard, profitant d’un voyage dans la région où vit son oncle avec qui je suis devenu ami après le mariage, je lui suggère d’inviter son neveu Étienne, que je serais heureux de revoir, en espérant qu’il puisse s’ouvrir. Il se trouve que je rentre d’un week-end que je viens de vivre avec des jeunes chrétiens désirant commencer un cheminement avec un association chrétienne d’accueil d’homosexuels. Lors de mon arrivée, Étienne est en train de jouer avec ses cousins mais il manifeste sa joie de me voir. Je raconte alors à son oncle et à sa tante ce temps de récollection. Il écoute avec intérêt et repart jouer avec ses cousins. Lorsque sa mère arrive, il se rapproche et me demande de raconter à sa mère ce que je viens de vivre, disant qu’il trouvait bien que je fasse cela. Ce sera sa seule façon de partager son secret. Je leur montre mes photos avec le pape, que j’ai rencontré lors d’une audience à l’occasion de mes vingt-cinq ans de sacerdoce. Il est touché et me demande si je pourrais lui envoyer la photo. Je récupère son numéro de téléphone et lui fais suivre la photo. Je saurai par sa mère que, dans son établissement scolaire catholique, il sera fier de la montrer à ses amis, disant qu’il connaît un prêtre qui est bien avec le pape et aime les homosexuels.

Quelques mois plus tard, mon amie, sa grand-mère, décède brutalement d’une crise cardiaque. Durant l’homélie de la messe que nous célébrons dans l’église du voisinage de son appartement, je citerai un chroniqueur provocateur qu’elle aimait et qui, parlant d’homosexualité, disait qu’aucun livre ne peut faire naître dans le cœur d’un jeune des passions qui n’y sont pas inconsciemment enfouies… C’est ainsi que j’ai souhaité rendre attentifs celles et ceux de sa famille qui étaient embarrassés de découvrir un des leurs marqué d’une sexualité différente.

En juin de cette année, j’échange avec l’oncle d’Étienne, j’évoque mes recherches sur l’approche théologique de la question des sexualités nouvelles en vue d’écrire une contribution pour permettre une parole plus accueillante, respectueuse de ces personnes. Il appelle sa sœur, mère du jeune, qui me téléphone, émue d’apprendre que je vais travailler cela. Elle m’explique qu’en fait, elle accompagne Sarah-Rose, qui est en train de finaliser les procédures officielles de changement de sexe. Étienne, qui a désormais 19 ans, peut enfin être Sarah-Rose. Sa mère est présente à ses côtés sur ce chemin, parcours douloureux en raison de l’accueil difficile de personnes de son entourage : camarades de classe et certains membres de sa famille ainsi que plusieurs de ses cousins. En tant que chrétiens, conservons le souci de la personne humaine, faisons-nous proches de celles et de ceux qui cherchent à vivre fidèles à ce que la nature leur a légué pour traverser l’existence. Aidons leur recherche d’équilibre, leur désir de trouver une voie de paix avec ce que leur fait éprouver leur constitution.

 

N’est-il pas étrange que même les chrétiens les plus traditionnels, soucieux des liens familiaux, soient capables d’exclure un des leurs de leur relation parce qu’il se découvre différent dans sa sexualité ? L’association de chrétiens homosexuels DUEC m’avait sollicité afin que mon numéro figure parmi les possibles prêtres à joindre pour entretiens téléphonique. Un jeune ingénieur qui vit aux États-Unis et est de passage en France sollicite une rencontre parce que je suis prêtre et qu’il voudrait parler de ses difficultés face à son homosexualité.

C’est un jeune homme très pieux, qui prie le rosaire et va quotidiennement à la messe. Catholique traditionaliste, il m’avoue en larmes que ses parents versaillais ne souhaitent plus le recevoir et que sa sœur fait de même. Il pleure abondamment, me remerciant, bien qu’étant prêtre, de l’écouter, pour la peine qu’il doit me donner sachant qu’il pratique le mal. Je lui demande de m’exposer ce qui le conduit à penser cela. Il me dit que le fait qu’il ait un compagnon le met en état de péché, mais qu’il n’a jamais senti d’attraction pour les femmes et que c’est seulement après un long temps d’analyse – il ne dit pas « discernement », il a donc dû accepter la médiation de la psychanalyse – qu’il a choisi de vivre son orientation sexuelle. Il remarque que depuis qu’il a fait ce choix, il se sent en paix avec lui-même, tout en s’éprouvant en état de péché face à ses convictions religieuses. Il a reçu avec tout le respect de son intelligence la Parole de l’Église et, devant la persistance de sa situation, il a pris le temps de discerner ce qu’il ressentait. C’est ce qui l’a conduit à se stabiliser avec un autre garçon. Je lui rappelle que la morale dit qu’après avoir écouté et médité l’enseignement du magistère, lorsque l’on suit sa conscience pour trouver la paix intérieure et une vie stable, on demeure fidèle à l’enseignement du Christ. Il pleure longuement, ne sachant comment recevoir cette parole qui, tout en lui donnant de la joie, n’apaise pas la tension avec sa famille, ni les convictions que son éducation lui a données. Nous voyons l’importance de savoir écouter les diverses traditions spirituelles (des plus classiques aux plus contemporaines). Nous comprenons dans le même temps l’urgence pour chacun de retravailler la source de la pratique religieuse qui nourrit afin qu’elle soit soutien et non poids pour l’existence.

 

Des religieuses, femmes toutes données à l’annonce du Royaume, ne savent plus comment vivre leurs relations familiales lorsqu’un de leurs proches est homosexuel. Tandis que j’animais une récollection de Filles de la Charité, l’une d’entre elles me demande un entretien. C’est une sœur qui est en mission hors du territoire, depuis plusieurs années. Elle est en difficulté car, après la récollection, elle va partir en vacances en famille et a reçu l’invitation à aller déjeuner chez son neveu dont elle est marraine, neveu avec qui elle parle tous les mois au téléphone. Elle ne sait si elle peut aller manger chez lui car il vit en situation de péché. Elle m’explique qu’en fait, il est en couple avec son ami depuis plus de dix ans et que l’Église dit que c’est vivre en état de péché que de vivre avec une personne du même sexe. Je lui demande comment ses parents vivent cette réalité. Elle me dit qu’ils l’invitent aux fêtes familiales à la maison avec son ami. Je lui demande si elle sait comment s’appelle son compagnon. Elle ne le sait pas. Je l’invite à le connaître car, comme marraine, elle a mission de prier pour celui avec qui vit son filleul. Elle me fait part de son autre difficulté : comment pourrait-elle faire part à sa communauté de cela ? Je lui rappelle que jamais on ne raconte en communauté les détails de ses emplois du temps de vacances. Elle terminera l’entretien en pleurs, libérée de savoir qu’elle pourra accomplir sa mission de tante et marraine, ayant pris conscience qu’elle est l’unique relais religieux de ces deux personnes.

 

Nous voyons combien, y compris pour des consacrés ayant suivi des formations, la compréhension du langage de l’Église pour ce qui concerne la sexualité peut freiner les tempéraments missionnaires dans leurs élans. Ces personnes risquent de manquer de belles relations humaines, par crainte de ne plus être fidèles dans la transmission du discours de la foi.

 

Des familles croyantes se trouvent dans l’incapacité d’accueillir la sexualité de leur enfant et surprises des attitudes de familles éloignées qu’elles rencontrent au baptême de l’ami de leur fils. L’association Devenir un en Christ Sud-Ouest avait retenu Lourdes pour la rencontre de fin d’année scolaire, pour ce temps de prière et d’échange fraternel. L’après-midi, une marche nous menait en pèlerinage vers Bartrès. L’occasion pour les uns et les autres d’échanges soutenus. S’approche Yoan, un jeune homme avec qui nous entreprenons le chemin. Il est triste car il vient de se séparer de l’ami qu’il avait depuis plusieurs années.

S’il a découvert son attrait pour les garçons dès son adolescence, sa famille, non croyante et de culture athée, avait parfaitement accepté la situation. À 17 ans, ses yeux s’étaient portés sur un compagnon qui avait ouvert en lui l’idée de commencer à construire une vie à deux. Son ami Étienne, chrétien d’une famille pratiquante, devait cacher son couple naissant aux siens. Ses parents, opposés à l’homosexualité, souhaitaient que leur fils ne demeure pas sur cette voie. Il leur devenait impossible de s’engager dans une vie commune ou de s’unir par un Pacs ou un mariage civil. Au bout de cinq ans, le couple, essoufflé par ces barrières, se sépare. Yoan ne pouvait plus accepter d’être caché et souhaitait vivre librement. Durant sept ans, les deux hommes resteront en contact. Toujours triste de cette rupture, Étienne proposera de tenter de vivre à deux et d’imposer la situation à ses parents si Yoan veut toujours de lui. Le couple se retrouvera.

Une chose a changé dans la vie de Yoan à la même période. Celui-ci a demandé le baptême afin de devenir parrain d’un enfant. C’est l’invitation à être parrain qui a été l’occasion de sa rencontre avec le Seigneur. Il découvre Jésus et est touché au cœur par sa présence. Son parcours de catéchumène commence et la paroisse lui adjoint une petite équipe. Une religieuse sera la référente du groupe. Le chemin est pour lui empli des joies des découvertes qu’accompagne sa route avec Jésus. Il partage chaque étape avec son ami. Quant à sa famille, elle accepte cette conversion mais celle-ci représente malgré tout une trahison de leurs valeurs.

Lorsque vient le temps du baptême, Étienne, son ami, lui demande s’il accepte la présence de sa mère qu’il n’a vue qu’une fois en tant d’années. Yoan ne voit aucune difficulté et pense que ce sera l’occasion pour elle de découvrir la beauté de ce qu’ils vivent. La mère d’Étienne est toujours convaincue que son fils a pris une mauvaise voie, mais vient voir comment un homosexuel peut devenir chrétien et quel changement cela va inscrire dans sa vie. Elle se trouve dans l’appartement avant la célébration et aura un choc en voyant entrer une religieuse qui vient embrasser l’ami de son fils. Elle lui demande ce qu’elle vient faire ici. La sœur lui raconte qu’elle a cheminé tout le temps du catéchuménat avec Yoan, qu’elle connaît aussi son fils et la nature de leur relation. La mère est choquée qu’une religieuse accepte de venir dans la maison d’un homosexuel qui vit contre la loi naturelle pour en plus l’accepter dans l’Église.

Au début de la célébration, on lui présente la grand-mère de Yoan venue pour l’occasion. La mère d’Étienne va suivre cette longue célébration, certainement emplie de questionnements, notamment en raison de la présence de la grand-mère de Yoan. C’est au cœur du repas qui suit qu’elle cherche un espace de repos auprès de cette dame, qui va sûrement être en accord avec sa position sur l’homosexualité. Elle lui demande comment elle vit l’homosexualité de son petit-fils. La grand-mère lui dira que le problème n’est pas leur amour mais que l’Église réprouve cet amour alors qu’il leur apporte tant de bonheur. Sa surprise est que son petit-fils adhère à une religion qui semble si éloignée de ce qu’il est. Elle est très heureuse de le savoir bien avec Étienne qui est une très belle personne… Alors que les jeunes sont heureux, leurs parents croyants, soucieux du discours de l’Église, ne parviennent pas à accepter leur fils alors que des personnes sans tradition religieuse manifestent une plus grande ouverture à la réalité existentielle de leurs proches.

 

Des croyants fidèles au service de leurs proches ne parviennent pas à accepter que des membres de la communauté croyante aient une orientation homosexuelle. Un ami me raconte qu’un de ses proches, docteur, est membre des Hospitalités de Lourdes de son diocèse. Depuis de nombreuses années, il effectue un service très apprécié. Durant un pèlerinage, sa coordinatrice lui annonce qu’il va être décoré d’une médaille pour le remercier de sa précieuse aide. Il dit qu’il ne pense pas devoir, ni pouvoir recevoir de décoration, ajoutant qu’il ne s’en sent pas digne. La dame lui répond qu’à moins d’être de mauvaise vie ou homosexuel, ce qui ne doit pas le concerner, rien ne l’empêcherait de recevoir une telle décoration. Il lui explique que justement, il est homosexuel. Elle le rapporte au responsable des Hospitalités qui ne voit pas dans cette situation un empêchement pour recevoir cette médaille. Il la recevra donc. Lors de la messe qui suit, personne ne se manifestant pour aller lire la Parole de Dieu, il se lève pour aller faire la lecture, comme il en avait l’habitude. La dame qui avait marqué son objection à ce qu’il reçoive la médaille le doublera de rapidité et rejoindra l’ambon pour éviter que le docteur, une personne homosexuelle connue, ne proclame la parole de Dieu… Douloureux de voir qu’une personne membre d’une équipe des Hospitalités, apprenant, du fait de sa charge, l’orientation sexuelle d’un des membres de l’équipe, lui interdise, en raison de son homosexualité, de proclamer la parole de Dieu aux malades dont il prend soin durant le pèlerinage.
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